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      Vous paniquez parce que votre adolescent veut être chanteur ou artiste ? Il y a pire : une carrière dans l’armée en période de guerre.

    




    

      


    




    

      En 2008, quand Carlos annonce à sa mère qu’il veut devenir soldat, elle n’y croit pas et s’y oppose. Pourtant, le voilà bientôt engagé dans le 13e bataillon de Chasseurs alpins de Chambéry. Le 22 novembre 2009, il part en Afghanistan pour une opération de six mois. 

    




    

      


    




    

      Giselle Sanchez découvre alors, au fil des mois d’angoisse, l’envers du décor, l’absurdité de la présence française, les risques injustifiés, les manœuvres vaines. 

    




    

      


    




    

      Entre la mission officielle et le vécu des hommes, il y a un gouffre. L’auteur de ce récit-vérité dénonce l’ignorance et l’infantilisation dans lesquelles sont maintenus les soldats, souvent jeunes et en quête d’identité.

    




    

      


    




    

      Carlos a fini par revenir. Loin de « devenir lui-même », son expérience l’a désillusionné. Bienvenue dans un monde de pions…

    




    

      


    




    

      Giselle Sanchez est chef d’entreprise. Elle a mis à disposition sur internet un document, L’Afghanistan expliqué aux soldats et à leurs familles (novembre 2010), et est intervenue auprès de RFI et Rue 89.

    




    

      


    




    

      Hervé Ghesquière est journaliste pour France Télévisions. Il a été retenu en otage pendant un an et demi en Afghanistan avec Stéphane Taponier et libéré en juin 2011. 
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  Dédicace




  Le glas sonne toujours pour soi.




  À Aurélien, qui a peut-être




  sauvé la vie de mon fils.




   




  Aux parents de la liste de discussion


  « Nos enfants en Afghanistan »,




  avec qui j’ai traversé l’expérience de la guerre.




   




  À l’amitié que Monique Panezyck m’a donnée,




  alors qu’elle a tout perdu.




   




  À mon fils, qui m’a appris




  que lui et moi étions mortels.




   




  Préface




  Parfois, on se retrouve embarqué dans des aventures totalement imprévisibles. Je suis journaliste mais je n’avais a priori pas vocation à devenir otage, à passer plus d’un an et demi dans un pays que je ne connaissais pas et encore moins à partager malgré moi le quotidien des Talibans dans un coin perdu de l’Afghanistan.




  Giselle Sanchez, elle non plus, n’était pas prête à vivre une expérience très particulière, une histoire à travers son fils qui fut soldat au sein des troupes françaises dans la province de Kapisa à l’est de Kaboul au début de l’année 2010.




  Et pourtant… cette mère de famille, chef d’entreprise qui ne connaissait rien à la guerre, aux enjeux géo-politiques de la lointaine Asie centrale ni à la stratégie des islamistes se retrouve plongée dans un conflit majeur du XXIe siècle.




  Cette femme confrontée à distance à la vie militaire va connaître l’inquiétude puis la peur d’une mère qui ne supporte pas que son enfant risque sa vie dans une histoire dont elle ne perçoit pas l’évidente utilité.




  Il y a le départ du fils en Afghanistan, la surprise puis le doute et enfin une colère sourde face à une guerre qui semble de plus en plus incompréhensible.




  Au fil du temps, des coups de téléphone et des mails, Giselle Sanchez réalise que des jeunes gens se mettent en danger pour rien. Elle comprend que les missions dans une zone infestée d’insurgés ne servent pas à grand chose et ne changeront pas le destin d’un pays déchiré par la violence depuis des décennies voire des siècles.




  À sa façon, Giselle réagit et tire la sonnette d’alarme. Elle crée un blog et tente de se rapprocher d’autres familles de soldats partis en Afghanistan. Tous les six mois, quatre mille hommes se relaient et partent combattre, quatre mille familles françaises plongent alors dans une longue angoisse en attendant le retour de leurs proches.




  Il y a des morts, des blessés, des handicapés physiques et psychologiques et finalement après dix ans de présence de l’Otan, un constat d’impuissance. Les forces occidentales vont bientôt partir laissant les Afghans à leur sort plus qu’incertain. Giselle le sait, cela la rend triste et la met en rage.




  La réaction de cette femme, de cette mère de soldat m’a profondément touché. Dans un monde où l’égoïsme est trop souvent la règle, lorsque quelqu’un bouge, agite un chiffon rouge et tente courageusement de bouger face à l’immobilisme ambiant, je ne peux qu’applaudir.




  Si je n’avais pas vécu dans ma chair cette expérience d’otage au fond des ténèbres, peut-être n’aurais-je pas apprécié à sa juste valeur la démarche de Giselle Sanchez.




  Bravo madame pour avoir réveillé nos consciences endormies.




  




  

    Hervé Ghesquière,


  




  

    grand reporter à France Télévisions.


  




  Avant-propos




  L’Afghanistan nous a fait grandir tous les deux, chacun à notre façon. Il fallait en passer par là.




  Avant de partir, je t’ai demandé de me soutenir. C’est ce que tu as fait. Tu as réussi : je me suis senti aimé. L’Afghanistan est fini pour moi, et j’ai quitté l’armée, sans regret.




  Toi, tu y restes encore un petit bout de temps.




  Bonne chance, Giselle,




  Ton fils.
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  L’annonce faite à la mère




  Carlos, mon fils, aime les pommes. Je les choisis toujours avec le plus grand soin pour lui. Elles débordent dans le panier posé sur le comptoir de la cuisine, au milieu d’autres fruits de saison. En cet après-midi d’avril 2008, il en prend négligemment une en passant derrière moi, s’installe en face de moi à la table de la cuisine, la croque à pleines dents sans prendre la peine de la couper en quartiers. Lestat, son chat, grimpe sur ses genoux, puis sur la table. Je m’apprête à lui demander de chasser l’animal, lorsqu’il lève ses yeux vers moi, et me déclare :




  — Je vais entrer dans l’armée.




  — Pardon ?




  — Je vais entrer dans l’armée, affirme-t-il un peu plus fort.




  Je sens de la défiance dans son attitude, il me toise derrière ses lunettes, les cheveux en bataille, la barbe mal rasée, lui qui, il n’y a pas si longtemps, éparpillait ses Lego dans le salon. Il sait que je vais mal réagir, il s’y attend, peut-être se prépare-t-il au duel : nous croisons si souvent le fer lui et moi depuis qu’il a arrêté le lycée. Je me sens en colère et angoissée. Qu’est-ce qu’il a encore inventé pour me tourmenter ?




  Je le fixe droit dans les yeux :




  — C’est une blague ?




  — Non.




  Il ne cille pas, étonnamment sûr de lui. Je cherche un regard farouche, le rire contenu de l’enfant qui fait une mauvaise plaisanterie à ses parents, mais je ne trouve rien de tout ça. Il est là, face à moi, sérieux dans son banal tee-shirt vert, la pomme à moitié consommée toujours dans sa main, et très conscient derrière sa dureté apparente de la peine qu’il me fait. Et soudain, j’ai cette pensée complètement absurde : moi, je lui achète des pommes, celles qu’il préfère, et lui, c’est comme ça qu’il me remercie ? En décidant de s’engager dans l’armée, de se faire tuer peut-être ?




  — Je ne comprends pas. Pour quoi faire ? Pourquoi tu ne reprends pas les études ou tu ne viens pas travailler dans mon entreprise ?




  C’est un discours que j’ai cent fois rabâché. Je me dis qu’à force, je finirai bien par le convaincre de faire un choix intelligent. Il sait bien que j’ai raison, que c’est ce qu’il y a de mieux pour lui. Mais non, il préfère s’élever contre moi, encore et toujours, même à 23 ans :




   Je ne veux pas.




  Je me lève et chasse avec délicatesse le chat de la table. Lestat pousse un miaulement, se réfugie sur les genoux de Carlos. On dirait que ces deux-là se sont ligués contre moi. Je crois que Carlos voudrait encore ajouter quelque chose, mais je le devance, autoritaire.




  — Je ne te crois pas, c’est grotesque.




  Durant toute la fin de la journée et le dîner, nous sommes l’un en face de l’autre, en chiens de faïence. Nous n’échangeons pas un mot, pas un regard. Il a compris que ça ne servait à rien d’aborder le sujet pour le moment. De toutes façons, ce ne sont que des élucubrations d’adolescent un peu paumé. Autour de nous, Daniel, mon mari, et nos deux autres enfants, Madeleine et Vincent, discutent et se chamaillent en riant comme si de rien n’était. J’envie ce moment paisible auquel même Carlos se mêle. On dirait qu’il a 10 ans quand il joue avec eux. Comment peut-on vouloir entrer dans l’armée quand on a ce rire léger et qu’on est prêt à toutes les grimaces pour amuser sa petite sœur ?




  Je voudrais qu’ils soient tous déjà couchés, que je sois enfin seule avec Daniel pour qu’il me rassure : « Ne t’inquiète pas, je vais lui faire entendre raison ». Mais j’apprendrai plus tard que mon mari est le confident de mon fils et qu’ils s’entendent sur ce projet fou. La soirée me semble interminable. Je suis obnubilée par mes pensées.




  Plus tard, dans la chambre, j’étouffe un sanglot devant mon mari :




  — Tu as entendu, c’est quoi cette idée de l’armée ?




  — Je ne trouve pas que ce soit une si mauvaise idée. Il ne fait rien depuis deux ans.




  Je me redresse d’un coup :




  — Parce que l’armée, c’est faire quelque chose ? C’est une blague ! D’où est-ce qu’il a pu sortir cette idée ? Ce n’est pas assez de ne pas avoir le bac, il lui fallait tomber encore plus bas !




  Daniel s’assied à côté de moi. On dirait qu’il veut me raisonner :




  — Je ne trouve pas que ce soit être au plus bas.




  Comment peut-il soutenir Carlos dans son délire ? Pourquoi ai-je l’impression que c’est à moi qu’ils veulent faire entendre raison ? Je crois savoir ce qui est bon ou dévalorisant pour Carlos :




  — Non, bien sûr, aller faire du sport comme un pion et suivre des ordres toute la journée, ce n’est pas être au plus bas ! Qui va à l’armée ? On connaît quelqu’un dont le fils est à l’armée, nous ? Il fait ça pour me punir, et avec quelle créativité !




  Je m’accroupis sur le lit.




  — Mais tu peux monter en grade à l’armée si tu fais tes preuves, tente de me convaincre mon mari.




  — De toutes façons, je ne le crois pas ; il n’ira pas.




  Carlos peut me défier, jouer avec mes nerfs, me contredire, mais il ne peut pas se mettre réellement en danger. Je m’attache à cette idée, mais au fond je sens ma résistance s’effriter face à l’inéluctable.
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  La possibilité d’une guerre




  Depuis un mois, je ressasse les mêmes pensées, les mêmes interrogations. Carlos n’est toujours pas revenu sur sa décision. J’essaie de comprendre, de réfléchir, je passe des nuits entières à me tourner et me retourner dans mon lit.




  Je ne connais rien à l’armée et je n’y connais personne. À part l’oncle de Daniel, qui est général à la retraite. Mais c’est seulement maintenant que cette information prend de l’importance. L’armée est devenue un lieu réel, hostile.




  Lorsque j’étais à Varsovie, au début des années 1980, je me souviens avoir souvent vu des soldats dans le train. Je les reconnaissais parce qu’ils étaient en uniforme, d’un vert assez clair. Ils étaient souvent saouls – en tout cas ils puaient l’alcool – et essayaient chaque fois d’entamer la conversation avec moi. Comme ils restaient polis, je m’en souciais peu.




  Mes seules autres représentations de l’armée sont celles des livres d’histoire ou que la culture populaire nous a imposées : les armées colonialistes, l’armée allemande ou russe, ou, plus proche de nous, les « gentils casques bleus ». Elles pourraient aussi être celles des films d’action et de guerre. Je me souviens bêtement de Rambo, une espèce de tas de muscles armé jusqu’aux dents. C’est à cela que va ressembler mon fils ?




  Daniel connaît les noms de certains régiments, de certaines armes, les grades, il sait à quelle guerre participe tel ou tel pays. Il semble s’y intéresser. Pourtant, à une époque où les hommes faisaient encore leur service militaire, il s’est fait réformer. Il n’était pas antimilitariste, juste un adolescent qui avait d’autres projets en tête.




  Nous sommes dans la cuisine. Debout face au plan de travail, Daniel prépare un plat. Je lui demande, timidement :




  — Et qu’est-ce qu’on fait à l’armée ?




  Il hésite. Je crois que ça l’effraie un peu de parler. Il sait bien que sa réponse va me faire mal, parce qu’elle ne correspond à rien de ce que j’avais imaginé pour mon fils. Il sort le wok du placard, balbutie. Je décide d’abandonner la question :




  — Bon, je m’en fous en fait… Heu… c’est dangereux ?




  — Non ! On ne fait rien à l’armée maintenant, me dit-il joyeusement, le couteau à la main.




  Il est soulagé : avec le thème « danger », il va pouvoir me rassurer. Je le regarde dans les yeux :




  — Mais il n’y a pas d’entraînements dangereux ?




  — Je ne pense pas.




  Il s’est à nouveau détourné de moi, l’air très affairé par son wok. Je sais qu’il n’est pas sûr de ce qu’il dit. Sans doute en sait-il déjà plus que ce qu’il ne prétend. Mais au fond, je ne veux pas savoir. L’angoisse m’étreint :




  — Et on ne pourrait pas l’envoyer à une guerre ?




  Il se tourne vers moi un instant pour me répondre, sans cesser de remuer la cuillère en bois dans le mélange de poivrons, tomates et tofu. Je sens qu’il s’apprête à mentir :




  — Quelle guerre ? Il n’y a pas de guerre.




  — Mais peut-être qu’il y en aura dans les mois qui viennent.




  Il s’appuie sur le comptoir, un verre de vin à la main. J’insiste mollement :




  — Et par exemple le Kosovo ou un truc comme ça ?




  On sourit tous les deux. On se rappelle de la concierge de notre ancien immeuble qui nous parlait du « Kosomo ».




  Daniel, détendu, s’assied à côté de moi et me berce doucement :




  — Il y a bien l’Afghanistan, mais il n’y en a pas beaucoup qui y vont et ce sont des régiments spécifiques.




  — Et on est sûrs qu’il ne va pas choisir un de ces régiments ?




  — Non, je ne pense pas.




  L’Afghanistan. J’en avais entendu parler, en 1980. J’avais 19 ans. J’écoutais les infos à la radio et ai suivi, au moins pendant quelques jours, les événements qui se déroulaient dans ce pays, avec la tranquillité des gens qui ne se sentent pas menacés. Je ne me rappelle même plus si j’étais pour ou contre les soviétiques.
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  Vous avez dit « combat » ?




  Les semaines passent. L’été commence. Daniel et moi continuons de parler de cette idée d’engagement tous les jours, mais le sujet est toujours tabou entre Carlos et moi. L’imaginer remplir des tâches ingrates ou subir un entraînement dur et sadique sous les ordres d’un inconnu me révolte. Est-ce qu’il n’a pas mieux à faire ? Est-ce que je ne lui offre pas toutes les possibilités pour qu’il réussisse sa vie ?




  Je suis très inquiète, je sens que mon mari ne me dit pas tout. Je pratique la méthode Coué : il s’agit d’une rébellion passagère, Carlos finira par changer d’avis. Il n’ira pas, il n’ira pas. Si je n’insiste pas, si je le laisse tranquille, tout ira bien. Il se rendra compte lui-même de son erreur et ne se sentira pas obligé de lutter contre moi par orgueil.




  Daniel entre dans la cuisine, l’air soucieux :




  — Carlos veut que je l’aide à choisir le régiment.




  Sa voix est mal assurée, il a mis un peu de temps avant d’oser prononcer les mots. Il guette ma réaction :




  — Fais en sorte que ce soit le régiment le moins dangereux.




  — Il veut aller chez les Chasseurs alpins, dans une compagnie de combat. De toutes façons, on ne lui propose que ça ou les parachutistes.




  Je sens qu’il pèse chacune de ses paroles. Il sait qu’à chaque instant je peux exploser. Il suffit d’un mot pour déclencher ma peur, ma frustration ou mon désespoir. Quand il prononce « combat », je sens mon visage pâlir. Mon regard s’agrippe à celui de Daniel qui tente de s’enfuir vers le sol ou le plafond. Ma voix s’étrangle :




  — De combat ? Pour combattre quoi ?




  Les pires images défilent déjà dans ma tête : les rafales de balles, les canons des tanks, Carlos blessé, mon fils mourant… Daniel garde son calme :




  — Rien. C’est la tradition, les compagnies de combat existent, mais elles ne font rien.




  Des compagnies de combat qui ne combattent pas ? Je me sens humiliée par le ridicule de ce mot : « combat ». Mais on est dans un film ? On va jouer à la guerre ?




  — Il faut le convaincre d’arrêter ! Parle-lui, il faut qu’il se ressaisisse ! Il ne peut pas me faire ça !




  Daniel reste impassible :




  — Non, je crois que c’est bien qu’il y aille. Je n’essaierai pas de le dissuader.




  Je suffoque. Ne se rend-t-il pas compte qu’il s’agit de mon fils ? Comment peut-il le laisser agir de manière aussi inconsidérée ?




  — Bien sûr, tu t’en fous de le voir tomber au plus bas !




  Je baisse aussitôt la tête, honteuse. Daniel ne semble pas m’en tenir rigueur. Il tente de m’expliquer son point de vue :




  — Je ne pense pas qu’il va tomber au plus bas. Il a enfin décidé de faire quelque chose. Il aura une meilleure estime de lui-même et peut-être qu’il se fera remarquer et qu’il montera en grade.




  — C’est ça, après combien d’années passées à laver la caserne ? Il n’ira pas, j’en suis sûre.
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  Garde à vous !




  Ma conviction s’est écroulée. Carlos a été admis au 13e bataillon de Chasseurs alpins, situé à Chambéry. Il tient à ce qu’on assiste à la « remise de la tarte », la cérémonie d’admission dans le régiment (la tarte est le béret des Chasseurs alpins).




  Il est là, à côté de sa mère, sanglé dans un uniforme à treillis kaki, noir et marron, les manches retroussées au-dessus du coude, le pantalon bouffant au-dessus des épaisses chaussures noires à crampons qui montent jusqu’à la cheville. Enserré à la taille par une large ceinture, il maintient de son bras droit son arme en travers de son torse. Il se fond parmi les soldats, tous si semblables les uns aux autres dans leur tenue officielle. Je frémis, détourne les yeux.




  Debout au milieu de la foule massée sur la place de la mairie, je préfère observer les innombrables familles et curieux. Je me demande à quoi ils pensent. Si les parents sont fiers ou inquiets, si les anonymes sont simplement intrigués ou nationalistes. La musique militaire agresse mes oreilles, les tambours annoncent un événement : on remet des médailles à des combattants revenus de quelque part.




  Dressé à côté de moi, Daniel semble suivre attentivement la cérémonie.




  — Qu’est-ce qu’il a fait celui-là ? Pourquoi on lui donne une médaille ?




  — Je ne sais pas, je n’ai pas entendu, me répond-il évasivement.




  — Oui mais il était à la guerre ?




  Daniel interrompt :




  — Mais non ! Juste une mission quelque part.




  — Mais il a été blessé. Alors ça devait quand même être dangereux.




  Daniel se détourne. Il fait mine d’être absorbé par le spectacle que nous offrent les soldats, alignés et raides dans leur habit démodé. Il me répond :




  — Un accident probablement.




  Donc ils ne vont pas à la guerre, mais ils ont des activités risquées, des « accidents ». La gorge un peu nouée, je me retourne vers Caroline, la petite amie de Carlos, qui est venue de Marseille pour assister à la cérémonie. C’est une jeune étudiante que j’apprécie beaucoup, jolie et un peu timide, sérieuse dans tout ce qu’elle entreprend. Carlos ferait mieux de songer à une vie avec elle plutôt que de s’engager. Elle a tenté en vain de l’en dissuader. Je me sens un peu triste pour elle aussi, même si elle s’efforce de faire bonne figure.




  La cérémonie s’achève, les nouvelles recrues et leurs familles sont invitées à se retrouver autour du buffet installé sur la place de la mairie. De longues tables sont disposées en rectangle sous des bâches et recouvertes de petits fours ou de légumes crus. Des soldats, debout derrière les tables, servent à boire.




  Deux ans plus tard, j’assisterai à la cérémonie de retour de l’infanterie de marine d’Afghanistan, à Fréjus. Sur la place de la mairie, avec la même disposition des tables, le même menu et des marsouins1 qui serviront à boire.




  Je soutiendrai la mère effondrée d’un soldat tué.




  Cela aurait pu être moi.




  Après le buffet, nous nous rendons au bataillon. L’endroit est assez rudimentaire, mais propre. J’essaie de ne pas imaginer Carlos soumis à l’autorité dictatoriale d’un de ces gradés, qui, par ailleurs, se montrent accueillants. Au point que cela m’angoisse. J’ai l’impression d’être dans un lycée rempli de mauvais élèves où les professeurs s’efforcent d’être affables pour rassurer les parents sur leur progéniture perdue.




  Cela devrait être réconfortant : de grands adolescents pris en charge par des adultes raisonnables qui leur apprennent la discipline, la cuisine, le ménage, et renforcent leur aptitude physique et – qui sait ? – mentale. Mais non, quelque chose cloche dans tout ça. On sait bien que les professeurs ne sont pas aussi charmants qu’ils le paraissent, ni les élèves aussi stupides qu’on pourrait le penser.




  Je voudrais encore dire quelque chose à Carlos pour tenter de le dissuader. Sa place n’est pas ici. Mais il rayonne. Mes paroles lui gâcheraient son plaisir, et malgré toute ma désapprobation, je ne veux pas que nous nous disputions aujourd’hui.




  Lorsque les officiers présentent le métier de soldat, défendant avec éloquence et conviction les valeurs de l’armée, je ne peux pas m’en empêcher de leur demander le taux et les causes de mortalité chez les soldats. Les autres parents lancent des exclamations d’horreur. Ils doivent trouver la question sinistre. Personne n’a envie de penser que son fils, son frère ou son compagnon puisse être tué, même en étant engagé militairement. Je sens leurs regards réprobateurs et choqués.




  — Pourtant, c’est la première question qui m’est venue à l’esprit, me chuchote Caroline en se penchant vers moi.




  Je ne comprends pas très bien ce qui se passe autour de moi. Toutes les familles semblent de bonne humeur, elles discutent de vive voix, décrivent les lieux avec enthousiasme, admirent la prestance que confère la tenue à leurs enfants. Est-ce juste une mascarade ? Cela me semble si improbable qu’on puisse être satisfait que son fils choisisse une telle carrière. Entre eux, les jeunes soldats parlent fort, rient beaucoup, jouent à se pousser, comme de grands gamins. Au final, c’est sans doute ce qu’ils sont tous encore.




  D’une certaine manière, c’est aussi ainsi qu’ils sont traités. C’est l’idée qui me traverse l’esprit lorsque Carlos nous montre le dortoir. On se croirait dans ces pensions du XIXe siècle où s’entassaient les écoliers : une grande salle avec d’innombrables matelas, tous extrêmement rapprochés les uns des autres. Cela me donne la chair de poule. Comment Carlos peut-il accepter une telle promiscuité ? Je regarde l’espace dont il bénéficie et cela me fait mal au cœur. Le lit semble tellement dur ! Inconfortable et moche.




  — Après la période d’essai, au mois de septembre, nous déménagerons dans des chambres doubles, nous explique-t-il.




  Il semble satisfait de son sort. J’imagine que cela devrait me suffire, mais je continue de ne voir qu’un terrible gâchis dans tout ça et une espèce de défi vis-à-vis de mes attentes.




  Brusquement, alors que la visite s’achève et que nous nous apprêtons à nous retrouver enfin seuls en famille pour partager un bon dîner au restaurant, les soldats s’agitent, courent, des cris résonnent. C’est le garde à vous. En moins d’une minute, les voilà tous alignés, comme pétrifiés. Ils ont obéi aveuglément à l’appel, se précipitant tous au même endroit, en rangs bien serrés et raides. Comme si leur vie en dépendait. Carlos aussi.




  Je hais l’armée. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il est entré dans ce jeu.




  Après cette journée difficile et cette dernière image ridicule du garde à vous, je m’efforce néanmoins de feindre la bonne humeur, pour que la soirée soit agréable pour tout le monde. Je n’ai plus la force de pleurer.
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  Dix morts en Afghanistan




  Je crois que Daniel espère que nos vacances à Chamonix avec mes autres enfants, Madeleine et Vincent, vont me détendre. Nous sommes fin août, en plein cœur de la montagne, dans un joli petit chalet typique, avec une belle vue sur le Mont-Blanc et les glaciers. La petite Madeleine est ravie, Vincent un peu moins. Il est difficile de trouver des activités qui amusent à la fois deux enfants qui ont huit ans de différence. Nous avions le même problème quelques années auparavant avec Vincent et Carlos. Daniel essaie aujourd’hui une longue randonnée pédestre en leur assurant qu’ils verront peut-être une marmotte prendre le soleil ou un bouquetin escalader les pentes escarpées.
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